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Bien qu’inspirés en partie par la réalité, les lieux, personnages et situations décrits dans ce roman sont purement fictifs. Toute ressemblance avec des lieux, personnes ou situations existants ou ayant existé ne saurait être que fortuite.
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Joseph prit conscience de son état au moment où la voiture s’engagea dans la rue. Les auréoles qui grandissaient au creux de ses aisselles n’étaient pas dues à la faible chaleur de ce jour de l’Assomption. Le pincement douloureux qui torturait ses intestins ne venait pas d’un repas mal digéré. Un regard de son chauffeur attira son attention sur ses pieds, qui battaient le plancher de la voiture à grande vitesse.

Découvrant la foule improbable amassée devant le pavillon, il crut un instant que ces gens étaient venus pour lui, pour assister à ses débuts dans la brigade criminelle, comme le public d’un examen. Joseph détestait les examens, surtout les oraux. La seule idée de devoir faire ses preuves suffisait à lui enlever tous ses moyens. Il gardait un souvenir cuisant de l’entretien avec le jury du concours d’entrée dans la police. Une fois de plus, il récita le Notre Père en silence, mais cela ne lui apporta aucun réconfort.

Il entamait la première journée d’un stage de deux semaines. Deux semaines pour montrer qu’il était bien digne de cette brigade qui le faisait rêver. Il n’avait pas encore été présenté à ses collègues, et il dérouillait déjà. Monsieur Jolland, le patron de la crim’, avait bien insisté sur la nécessité de participer à ces constatations. Trois cadavres dans un quartier tranquille, on ne voyait pas ça tous les jours. L’occasion était idéale pour qui voulait se montrer utile.

La voiture s’arrêta devant la première bande de rubalise en travers de la rue. Le policier de la BRI qui conduisait lui adressa un sourire crispé. Joseph comprit que personne n’allait l’accompagner sur la scène de crime. Il prit une grande inspiration et ouvrit la portière. Il était à peine sorti que le véhicule entamait déjà sa marche arrière.

Les maisons de la rue étaient à la fois toutes différentes et construites à partir d’un petit nombre d’éléments identiques. Toits peu inclinés, avancées des murs mitoyens qui encadraient la façade, garde-corps à toutes les fenêtres, tout cela ressemblait davantage à un immeuble collectif qu’à une rangée de pavillons. Dans ce quartier périphérique d’Orsay enchâssé dans un bois, les habitants vivaient entre eux, loin du désordre et du bruit de la ville.

Joseph passa sous le ruban de plastique jaune et se dirigea vers le portail. Un policier en uniforme lui coupa la route. Mal assuré, Joseph lui présenta sa carte police :

— Je suis… stagiaire à la brigade criminelle.
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L’homme gratta son crâne rasé, chercha en vain un supérieur autour de lui et poussa un long soupir.

— Le capitaine, il veut personne sur sa scène de crime.

De l’autre côté de la rue, un journaliste désigna Joseph à son cameraman. Il ne manquait plus que la télévision pour couronner le tout.

— On m’a affecté à son groupe pour quinze jours.

Le « bleu » hésita. Faute d’instructions supplémentaires, il le laissa passer d’un geste de la tête. Manifestement, lui non plus n’allait pas l’introduire sur les lieux. Du coin de l’œil, Joseph remarqua que la caméra s’intéressait beaucoup à sa personne. Il imagina la réaction des téléspectateurs, quand ils verraient sa sueur et ses difficultés à obtenir l’accès au pavillon.

Dans l’allée bordée d’une haie mal taillée qui conduisait à la porte d’entrée, il ne croisa que des techniciens de l’Identité judiciaire et un gardien de la paix livide. Il se tint sur ses gardes, car monsieur Jolland se trouvait peut-être encore dans le pavillon.

Il s’efforça d’utiliser tous ses sens à l’approche de la scène de crime. Dans l’air frais du jardin, il ne sentit qu’un parfum de glycine. Il remarqua aussi pour la première fois le brouhaha des conversations de voisins, qui provenait de l’autre côté de la rue. Aucun signe d’effraction n’était visible sur la façade avant.

Il ouvrit doucement la porte, se rappelant trop tard qu’il ne fallait rien toucher à mains nues. Si les techniciens n’avaient pas encore relevé les traces papillaires, il venait probablement d’effacer ce qui restait. Cette pensée suffit à lui retirer toute sa concentration. Il entra d’un pas, sans prendre le temps d’observer, et se trouva nez à nez avec un policier en civil comme lui, un quinquagénaire aux cheveux grisonnants, habillé comme un employé de banque. Joseph le reconnut vaguement, sans arriver à mettre un nom ou une fonction sur son visage. Une fois de plus, il se présenta :

— Joseph Kamara. Je suis…

— Je sais, Joseph. On se connaît. Alaric nous a avertis de ton arrivée. Mais je te préviens : il n’aura pas le temps de s’occuper de toi. Il est à l’étage. T’as déjà vu des macchabées, je crois ?

La question n’annonçait rien de bon.

— Oui, évidemment.

— Tant mieux, parce que…

Joseph leva les yeux. Son regard rencontra une ligne de quatre cavaliers jaunes disposés à l’endroit où les techniciens avaient trouvé des traces ou des objets. Une policière en uniforme apparut en haut des marches. Dans sa précipitation, elle donna un coup de pied au premier cavalier et marcha sur l’élément matériel qu’il désignait. Elle s’efforça de tout remettre en place, sans s’apercevoir qu’elle était observée, descendit l’escalier et quitta rapidement la maison. Joseph crut voir des larmes dans ses yeux.

— Ils défilent comme ça depuis le début, dit l’homme aux cheveux gris. Ils nous massacrent la scène. En plus, on a trois cadavres et pas de légiste, et on nous a mis sur le dos un groupe de stagiaires suisses.

Joseph n’osa pas préciser qu’il était stagiaire lui-même. Il hocha la tête et entreprit de monter à l’étage sur la pointe des pieds. À chaque marche, l’air semblait plus irrespirable et le silence plus pesant. Il s’arrêta sur le palier, où il remarqua un sac plein de combinaisons protectrices. Estimant que cela ne pouvait être mal jugé, il en enfila une, sans aller jusqu’à se munir d’une charlotte et d’un masque.

Ainsi accoutré, il s’engagea dans le couloir qui desservait les pièces du fond — sans doute des salles de bain et les deux chambres côté jardin. Un technicien sortit de la chambre de gauche, suivi d’une jeune policière en tenue de protection. Joseph reconnut la deuxième femme du groupe Autier. Elle ne parut pas très heureuse de le voir. Se ravisant, elle retourna dans la pièce qu’elle venait de quitter. À travers la porte, Joseph entendit une voix masculine crier quelques mots :

— Il ne manquait plus que celui-là. Vois si tu ne peux pas le renvoyer.

La fille revint. Joseph se rappela son prénom : Victoria. Elle ne chercha pas à le ménager :

— Le chef, il ne peut pas vous recevoir. Il veut que vous nous attendiez au bureau.

— Je n’ai pas de voiture. On m’a déposé ici.

Victoria fit demi-tour. Cette fois, Joseph n’entendit pas le commentaire d’Alaric Autier. La jeune femme ouvrit la porte et lui fit signe de venir. Il prit tout son temps, essayant de se préparer à ce qu’il allait voir. Il implora le Seigneur, mais ne reçut aucune réponse. À l’aide de sa main enfin gantée, il manipula la poignée.

C’était une chambre d’enfant, papier peint aux dessins de superhéros et meubles multicolores. L’air était saturé d’une odeur de fer, celle du sang répandu. Joseph remarqua plusieurs projections rouge sombre sur les murs et plus d’une dizaine de cavaliers. Les trois occupants de la pièce se retournèrent, lui permettant de voir les corps des victimes.

La mère avait l’apparence des cadavres qu’il avait déjà eu l’occasion de croiser au cours de sa carrière. Elle était allongée sur un tapis synthétique bleu, bras et jambes écartés. Son visage pâle comme la cire conservait une expression d’étonnement, comme si cette femme ne s’attendait pas à mourir. Elle était habillée d’un pantalon de survêtement rose pastel et d’un chemisier blanc. Sous ses poignets tranchés en diagonale, le sang s’était répandu dans les fibres du tapis en deux larges mares.

Sur le lit de la chambre, la dépouille d’un garçon de dix ans reposait au-dessus de la couette. Sa peau était très rose et son visage portait les stigmates de la douleur. Il avait été égorgé, comme en témoignait une longue entaille sombre sous le menton. Sa plaie n’avait pas beaucoup saigné, car seuls le haut de son tee-shirt et une petite partie de la couette étaient imprégnés de sang noirci.

Joseph n’aperçut pas tout de suite le troisième cadavre, qu’il prit d’abord pour un vêtement posé à côté de la mère. Ce fut sans doute cela qui provoqua le choc. Au milieu des étoffes, il finit par distinguer le visage délicat d’un nouveau-né. Sa gorge avait été tranchée de la même manière que celle du garçon, mais la violence du geste avait presque détaché la tête du corps.

Aussitôt, l’image de son propre enfant, âgé de dix mois, remplaça celle de la victime. Il vit son petit garçon étendu sur le tapis bleu, éprouva la morsure du couteau comme s’il la subissait lui-même. Il sentit le sang s’échapper de la blessure, et sa propre tête se séparer de son corps.

La vision ne dura qu’un instant. Elle suffit à faire sauter toutes ses barrières. Il perdit le contrôle, et son petit déjeuner remonta dans sa gorge. Avant qu’il ait le temps faire un pas pour s’éloigner de la chambre, il vomit le repas entier aux pieds des vivants et des morts, souillant de son ADN le cœur de la scène de crime.

Il sentit qu’on le prenait par les deux bras pour l’emmener dans le couloir, mais il était trop tard.

Assis sur le sol comme un ivrogne, il tenta d’échapper à la syncope, tandis qu’une pensée tournait en boucle dans son esprit : il avait gâché sa chance, et elle ne se représenterait plus. Le lendemain, on le renverrait probablement au commissariat de Rambouillet, et chacune des moqueries que lui adresseraient ses collègues serait méritée.
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La mauvaise humeur avait fini par tout emporter. La journée promettait pourtant d’être intéressante : un triple homicide en plein mois d’août, alors qu’il venait de boucler la procédure des deux crimes de sang de juillet. Apparemment, une mère avait tué ses deux enfants avant de se donner la mort, mais certains éléments restaient à éclaircir. La promesse d’une belle affaire, dans une période où la plupart des autres groupes rongeaient leur frein. À Orsay, Jolland lui avait presque parlé aimablement, à tel point qu’Alaric s’était demandé s’il ne lui préparait pas encore un coup fourré. La saisine s’était déroulée sans encombre.

Le substitut du procureur, une jeune femme qu’il ne connaissait pas, avait tourné de l’œil devant les cadavres. Heureusement, aucun journaliste n’avait pu immortaliser l’événement. La magistrate s’était éclipsée discrètement à bord de sa voiture avec chauffeur, après un débriefing minimaliste. Une demi-heure à peine après son arrivée, les huiles avaient filé.

C’est là que les choses avaient commencé à mal tourner.

D’abord, on était mardi, le jour où son adjointe commençait le travail avec une heure de décalage. Osmane, son procédurier, venait de partir en vacances, de même que Patrick, le technophile du groupe. Alaric avait donc dû démarrer les constatations sans procédurier, dirigeant seul les techniciens de l’Identité judiciaire, assurant tant bien que mal le gel de la scène de crime.

La vérité, c’est que les bleus n’avaient pas jugé bon de sécuriser le pavillon autrement qu’en l’entourant d’une guirlande de plastique. Comme s’il suffisait de garder les civils à distance pour geler les lieux. C’était sans compter sur la négligence des magistrats, la curiosité naturelle des flics en uniforme et le laxisme de la hiérarchie, qui avait autorisé des étudiants de l’École des sciences criminelles de Lausanne à fourrer leur nez partout.

Quand Alaric avait enfin pu accéder aux trois cadavres, le mal était fait : traces de pas en pagaille dans la chambre du haut, objets manipulés sans gants, cavaliers absents ou déplacés. Il avait même trouvé un classeur d’étudiant sur le lit où reposait une des victimes.

Pendant un bon quart d’heure, il s’était époumoné à expulser tous ceux qui n’avaient rien à faire là : étudiants, techniciens désœuvrés, policiers en tenue et même l’OPJ du commissariat, qui n’avait pas suivi son commissaire. Il venait de chasser la dernière intruse, et s’apprêtait à constater tout ce qui pouvait encore l’être dans la pièce du haut, quand Kamara s’était présenté. Découvrant les trois victimes, ce grand garçon n’avait rien trouvé de mieux que de leur faire l’offrande de son petit déjeuner. Il avait fallu le transporter d’urgence hors de la pièce, de peur qu’il s’étale à son tour sur le tapis imprégné de sang.

 

Clémentine arriva au moment où Alaric reprenait enfin le contrôle de la situation. Elle apparut dans le hall d’entrée sans qu’il l’ait entendue venir. Malgré ses vêtements estivaux — robe de lin bleue et foulard orange — elle fit immédiatement preuve de l’attitude professionnelle qui avait manqué à la plupart des collègues depuis la découverte des cadavres.

— J’ai commencé par faire le tour du bloc. Il n’y a pas de maisons de l’autre côté. On peut parfaitement entrer dans les jardins sans être repéré. Au sud, tous les vis-à-vis sont des entreprises.

Alaric sourit. Clémentine dut se méprendre, car ses yeux affichèrent deux points d’interrogation.

— Si tu savais comme je suis content que tu sois là.

— Bon, j’ai compris : tu vas me demander de m’occuper de la procédure. Je te préviens : j’assiste aux trois autopsies.

— Personne ne va t’enlever ce droit, Clém.

Toujours ce goût pour la barbaque faisandée.

— J’ai croisé Joseph Kamara dehors. Il a l’air secoué.

— C’est Jolland qui nous l’envoie. Et il nous a fait un cadeau d’arrivée : son ADN et les céréales de son p’tit déj sur nos cadavres.

— Crotte.

— Tu l’as dit.

— Petite nature.

— Toi, ça ne t’a jamais impressionnée, je parie.

— Une fois, j’ai dû sortir de la pièce. Un gros type qui avait gonflé comme un ballon, avec des asticots partout. J’ai pas pu rester, parce que son chat était mort avec lui. Je supporte pas qu’on fasse du mal à un animal.

— Une vraie dure.

— Avant d’aller voir les victimes, quelqu’un a fait la spirale ?

Elle faisait allusion à la méthode de l’escargot : on commence les constates par l’extérieur et on se rapproche des cadavres en spirale, pour être sûr de ne rien rater.

— Daniel a eu le temps d’inspecter la maison et le jardin avant l’arrivée des étudiants. Aucune trace d’effraction. J’ai chargé un technicien de photographier les lieux sous toutes les coutures, même les endroits sans intérêt. Au moins, on aura un état avant le passage du troupeau de mammouths.

— On fait tout dans le désordre. Tant pis, je propose de commencer par les corps.

Ils montèrent l’escalier et revêtirent des combinaisons de protection complètes. Clémentine avait apporté la sacoche usée d’Osmane, contenant les outils du procédurier : enveloppes de scellés, sacs en papier kraft, lampes de poche, scalpels, rubalise, piges millimétriques et des kilomètres de papier à constatations… Elle embarqua un technicien muni d’un appareil photo, qui travaillait dans la chambre parentale.

Dans la chambre, l’odeur de vomi dominait à présent celle du sang. Alaric ouvrit la fenêtre. Tant pis pour les mouches. De l’autre côté de la rue, il aperçut les jardins des maisons du bloc voisin, avec leurs tables de jardin, leurs barbecues et leurs maisons miniatures en plastique multicolore.

— Il y a des crucifix partout, dit Clémentine.

Celui de la chambre d’enfant mesurait au moins quarante centimètres. Il était accroché juste au-dessus du lit. Le photographe le prit sous trois angles différents.

— Orsay a une paroisse très active. D’après l’OPJ, elle compte beaucoup de fidèles dans le quartier. La famille Jalabert était connue dans la communauté.

Alaric et son adjointe examinèrent d’abord le corps du garçon. Ils contournèrent le lit pour s’en approcher autant que possible. Clémentine sortit de sa sacoche une feuille d’examen de corps pour y noter les blessures visibles. Elle se pencha sur la gorge tranchée, toucha de sa main gantée la tache de sang sur la couette. Le technicien la suivit, effectuant un gros plan sur la plaie.

— Ça m’a tout de suite frappé, dit Alaric. J’ai d’abord pensé qu’il avait été tué ailleurs, mais la blessure est sèche.

— Tu penses à une mise en scène ?

— La plaie est peut-être post mortem. Et il a le teint rose.

— L’autopsie nous dira tout.

— J’ai l’impression qu’on trouvera des réponses ici.

Alaric revint auprès de la mère et de la fille. Il s’accroupit à leur chevet et continua ses constatations, pendant que Clémentine prenait des notes sur son bloc à en-tête et que le technicien complétait son album.

— Par contre, la gamine a été égorgée sur place. Au mur, là-bas sur la gauche, les projections qui doivent provenir de la carotide, et l’auréole de sang absorbée par le tapis peut correspondre au volume d’un nourrisson. La plaie est suffisante pour entraîner la mort.

— Quelque chose me chiffonne, dit Clémentine. Si la mère est bien l’auteur du meurtre, ses vêtements devraient être tachés du sang de sa fille. Je vois des projections sur son flanc droit, mais rien sur le devant.

Alaric se déplaça de quelques centimètres et s’intéressa aux poignets de la mère. Il fut aveuglé par le flash de l’appareil photo. Le technicien réalisa aussi plusieurs clichés d’un couteau de cuisine ensanglanté posé à droite de la mère, avant que Clémentine l’enferme dans une enveloppe de scellés.

— Elle a les paumes vers le haut, avec des coupures horizontales parfaitement symétriques, laissées par un couteau à simple fil. Ses bras ne portent aucune plaie défensive.

— Pas de sang non plus sur sa jupe.

— Faux suicide ?

— On a eu plusieurs affaires de ce genre : monsieur en a marre de sa famille, alors il la massacre et maquille le tout en infanticide et suicide. Il est où, le père ?

— D’après la voisine qui a appelé Police secours, il est souvent en déplacement. Mais il ne faut pas fermer les portes trop vite. Rappelle-toi l’affaire Troadec.

— Il y a aussi le fils. On dirait que quelqu’un a voulu cacher la vraie cause de sa mort.

Pris d’une inspiration, Alaric regarda son adjointe :

— Les lividités.

Il retourna auprès du garçon, remonta son tee-shirt et le fit basculer sur le côté. Le dos comportait peu de traces, mais des taches violacées avaient colonisé son flanc.

— Cadavre déplacé, dit Clémentine. Et les autres ?

Alaric effectua la même opération sur la mère et la fille. Il constata des lividités cadavériques en cours de formation sur le cou et le dos.

— Elles sont mortes ici, dans cette position.

Par acquit de conscience, il réalisa quelques constatations supplémentaires, mais les deux policiers savaient que les cadavres ne leur apprendraient rien de plus avant l’intervention du légiste. Les corps étaient froids, partiellement rigides et dépourvus de taches vertes abdominales. Les décès devaient remonter à moins de vingt-quatre heures, et celui du garçon semblait antérieur de plusieurs heures à ceux de sa mère et de sa sœur. Ils finirent par emballer les mains et les têtes dans des sacs en papier, afin de préserver les indices utiles.

Il y avait bien assez d’éléments pour remettre en cause la version initiale d’une mère tuant ses enfants avant de se suicider. Alaric appela immédiatement Jolland et la substitut du procureur. Trois morts suspectes dans la communauté catholique d’une ville sans histoire en plein mois d’août, il n’en fallait pas plus pour ameuter les charognards. Il fit aussi inscrire le père au Fichier des personnes recherchées, en attendant de géolocaliser son téléphone et de surveiller sa carte bancaire.
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On ne lui avait fait aucun reproche, mais il savait qu’il avait raté son entrée. Assis sur une chaise de jardin, il essayait de retrouver ses esprits pendant que Victoria veillait sur lui. Il aurait donné n’importe quoi pour quitter les lieux, mais il avait conscience que monsieur Jolland chercherait forcément à savoir ce qui s’était passé. Rester lui permettrait peut-être de corriger la mauvaise impression qu’il avait laissée au groupe.

— Tu vas mieux, non ? demanda Victoria.

Il la regarda. Elle avait le style simple et robuste d’une femme que rien ne pouvait ébranler. Pas le genre à aimer jouer les gardes-malades.

— C’est à cause de la petite. Elle avait le même âge que mon fils…

Immédiatement, il regretta de s’être justifié.

— Des choses qui arrivent.

Il n’avait pas du tout cette impression. Il se sentait comme un gamin qui s’obstine à vouloir nager dans le grand bassin, même après avoir pris la tasse. Il avait toujours souhaité devenir enquêteur, contre l’avis de ses parents, de sa femme et de son commissaire. Peut-être qu’ils avaient raison, après tout. Peut-être qu’il n’était pas fait pour ce métier. Trop sensible.

— Écoute, Victoria, tu n’es pas obligée de rester avec moi. J’ai déjà fait perdre assez de temps au groupe.

— Pas de souci, Jo. Alaric nous briefe dans cinq minutes. Il va nous envoyer en enquête de voisinage.

Il se leva péniblement. Le malaise vagal avait laissé quelques traces. L’équilibre n’était pas revenu et il se sentait faible. Le mal de crâne se résorbait lentement.

— À deux ?

— On a deux collègues en vacances. On est plus que quatre à bosser. Si tu viens chez nous, tu vas devoir t’habituer : en tant que ripeur, tu vas voisiner à tous les coups.

— Ripeur ?

— Dernier de groupe, quoi. Moi, je suis cinquième, maintenant.

L’homme qu’il avait rencontré en premier dans le pavillon — Daniel, se souvint-il — passa la tête par la porte du jardin.

— Allez, les jeunes, on arrête de bronzer et on se ramène.

Victoria bondit vers son collègue. Elle ne demandait qu’à bouger. Joseph estima qu’elle était à peine plus âgée que lui.

— Tu viens, Jo ?

Il hocha la tête et la suivit à contrecœur. Première affaire, premier découragement.

Alaric Autier et son adjointe s’étaient installés à la table de la salle à manger. Joseph remarqua que le chef de groupe avait fait tondre ses cheveux depuis leur dernière rencontre, ce qui durcissait son visage et faisait paraître son nez plus volumineux. Dans l’escalier, deux hommes en costume noir transportaient sur une civière l’un des trois corps, emballé dans une housse. Daniel épousseta soigneusement une chaise avant de s’asseoir à son tour. Victoria rejoignit ses collègues sans s’occuper de Joseph, qui prit la chaise la plus éloignée d’Alaric.

— Bon, dit ce dernier, je résume la situation. La proc’ nous a vendu l’affaire comme un double meurtre et un suicide. Le genre d’affaire qu’on boucle dans la semaine. La mère dépressive tue ses gosses et se tranche les veines. Pas très catho, mais présentable. L’ennui, c’est que nos constates racontent une autre histoire. Un enfant mort avant les autres, puis déplacé et égorgé. Une mère qui trucide sa gamine et se charcute les poignets sans verser la moindre goutte de sang sur ses fringues. Et un père qui ne donne pas signe de vie.

— Je vote pour le père, dit Daniel.

— Merci de ton aide, Dany. Il faudra juste qu’on m’explique pourquoi le mec aurait refroidi son gamin quelques heures avant de s’occuper des autres.

— Il a peut-être tué son fils par accident, dit Victoria. Il s’est dit qu’il ne supporterait pas les reproches de sa femme, alors il l’a saignée à blanc.

— Pas impossible, mais un peu gros. Clém, une idée ?

— C’est pas un coup de rage. Il a fallu endormir la mère avant de la tuer, peut-être aussi la petite. Je trouve que ça ressemble à une vengeance.

— De toute façon, les autopsies nous apprendront tout ce qu’on veut savoir sur les causes, les heures et les substances. Jolland nous les promet pour demain matin. On en a besoin d’urgence pour y voir plus clair. Parce qu’il faut que je sois franc avec vous : on a un gros problème. Avec la scène de crime polluée par un bataillon d’étudiants, des constates difficiles et l’absence du légiste, on risquait déjà d’être accusés de bâcler l’enquête. Les associations catho pouvaient pleurer dans Le Figaro pour la forme, l’histoire de la mère déprimée tuant sa progéniture ne posait aucune difficulté de procédure. Mais la situation a changé, et on se dirige maintenant vers un triple homicide à auteur inconnu. Le genre d’affaire qui rend les médias hystériques.

Personne ne fit de commentaire. Alaric regarda les membres de son groupe. Quand ce fut son tour, Joseph lut un reproche dans ses yeux.

— On n’est pas responsable de ce bordel, dit Clémentine.

— Tu crois que quelqu’un fera son mea culpa ? Moi, j’y compte pas trop. Je préfère muscler l’enquête et prendre toutes les précautions pour que la procédure soit aussi solide que possible. L’Identité judiciaire aura bientôt fini son travail, mais on ne va pas perquisitionner tout de suite. Je veux d’abord qu’on essaie de comprendre la famille dans son environnement, tant que l’affaire ne fait pas la une. Daniel, tu retournes au bureau et tu t’occupes des réquisitions sur carte bancaire et téléphones. Clémentine et moi, on rend visite à l’entreprise où bosse le père et on va interroger le curé. Victoria, devine ce que je vais te demander.

Victoria leva les yeux au ciel, comme une adolescente.

— Les voisins, les caméras, les clubs de cyclistes, les randonneurs qui sont passés dans le bois, les démarcheurs à domicile, dit-elle.

— Tu oublies les témoins de Jéhovah. Et tu emmènes notre stagiaire. Le grand air lui fera du bien. Ah oui, et surtout : tâchez d’éviter les caméras. Si besoin, envoyez les gens au commissariat de Palaiseau pour enregistrer leur déposition. On se retrouve là-bas vers seize heures et on revient ici pour la perquise. Avec un peu de chance, les journalistes en seront encore à la version de la maman désespérée et nous foutront la paix.

Victoria se leva la première. Joseph l’imita, conscient d’être plus ou moins sous ses ordres. Alaric ne lui accordait aucune confiance. Quand ils sortirent du pavillon, Daniel venait à peine de se mettre en mouvement. Voyant qu’il l’avait remarqué, Victoria fit un clin d’œil à « son » stagiaire.
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Le quartier se composait de dix alignements de maisons sur autant de petites rues noyées de verdure. Victoria en examina le plan sur Google Maps, comme si elle avait besoin d’une autorisation numérique pour prendre en considération la réalité. Derrière les bandes de rubalise, il ne restait plus qu’un passant barbu et un jeune journaliste.

En attendant sa collègue, Joseph eut l’idée de faire le tour du bloc pour observer le pavillon depuis le fond de son jardin. Au moment où il sortait de la zone délimitée par les rubans jaunes, le barbu se dirigea vers lui dans l’intention visible de lui parler. L’homme était habillé d’un survêtement gris et portait au pied des sandales usées. Un voisin, sans doute. Comme tout le quartier, il avait dû apprendre ce qui était arrivé à la famille Jalabert. Il avait l’air très affecté par les événements.

— Excusez-moi, euh… inspecteur, dit-il.

— Je ne suis pas inspecteur, répondit Joseph. Lieutenant, si vous tenez à savoir.

Il se demanda aussitôt pourquoi il avait rectifié l’erreur de ce type. Son amour-propre avait-il vraiment besoin qu’un inconnu connaisse son grade ?

— Mon Lieutenant, je sais que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais c’est vrai ce qu’on dit, que les Jalabert ont tous été tués ?

Joseph vit qu’il essayait de retenir ses larmes. Malgré sa volonté de rester indifférent, il éprouva pour lui un accès de compassion.

— Une enquête est en cours, monsieur. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il y a effectivement eu plusieurs décès dans cette maison.

Baissant la tête, l’homme s’éloigna en traînant les pieds. Joseph pensa qu’il aurait peut-être dû l’interroger, mais le moment était mal choisi.

— Tu te pointes, Jo ?

Joseph sursauta. Victoria ne l’attendait pas. Elle prenait déjà la direction du petit pavillon, à gauche de celui des Jalabert.

— Ce sont les voisins qui ont déjà été entendus ?

— Tout juste. L’appel au 17 venait d’eux. Apparemment, ils sont proches de la famille.

Elle ouvrit le portail, traversa l’allée et appuya sur la sonnette. Elle agissait sans état d’âme ni arrière-pensées. Joseph se demanda s’il avait envie de devenir comme elle. La porte d’entrée s’ouvrit lentement sur le visage fané d’une femme aux cheveux tirés, habillée d’un jean et d’un gilet rose pâle.

— Madame Malet ? Nous sommes de la brigade criminelle de Versailles. Nous voulons vous poser quelques questions.

— Oui, eh bien je l’avais deviné.

Elle ne bougea pas. Elle n’avait aucune envie d’être interrogée et le faisait savoir. Victoria insista :

— C’est une enquête pour homicide, madame. Nous pouvons entrer ?

La femme serra les lèvres. Elle se retourna et conduisit les policiers dans sa cuisine, une pièce sombre aux meubles désuets, mais d’une propreté impeccable, qui sentait la lavande synthétique. Joseph remarqua tout de suite une statue de la Vierge posée sur un vaisselier.

— Elle vient du Puy-en-Velay, dit la femme. N’y touchez pas.

Victoria s’assit à la table et invita la voisine à l’imiter. Joseph préféra rester debout.

— Vous avez appelé la police à 7 heures 42, dit la policière. Qu’est-ce qui vous a alertée ?

La femme se ferma.

— J’ai sonné, Margot n’a pas répondu. J’ai tout de suite compris que quelque chose n’allait pas.

Victoria relut les notes qu’elle avait prises dans un petit carnet.

— Marguerite Jalabert… Vous aviez l’habitude de sonner chez elle aussi tôt ?

— Tous les jours, quand Bruno n’était pas là. La pauvre petite, elle n’allait pas bien. Il fallait que quelqu’un… s’occupe d’elle.

— Elle était dépressive ? demanda Joseph.

La femme l’assassina du regard.

— Pas dépressive, jeune homme. Il ne faut pas juger les gens comme ça.

— Nous ne jugeons personne, dit Victoria. Nous essayons simplement d’éclairer les circonstances de sa mort. Vous dites que vous vous occupiez d’elle. Est-ce que vous pouvez nous expliquer ce que vous faisiez ?

— Mon devoir. Je portais assistance à une personne en détresse. Je lui rendais visite, je la soutenais dans cette épreuve.

Joseph regarda autour de lui. À côté de la statue de la Vierge était posé Le chemin du ciel, un catéchisme pour enfants. Un mur accueillait des photos où elle figurait au milieu de groupes de bambins souriants.

— Vous enseignez le catéchisme, madame Malet ?

Elle le regarda avec une nuance de curiosité. Du coin de l’œil, il crut voir que Victoria en faisait autant.

— Vous connaissez le catéchisme ?

— Répondez à ma question.

— Oui, j’enseigne le catéchisme. Et j’anime la chorale des enfants.

— Louis Jalabert était votre élève ? demanda Victoria.

La femme se mit à trembler. Les larmes perlèrent au coin de ses yeux. Elle les épongea avec un mouchoir de coton blanc. Elle reprit le contrôle de ses émotions et se redressa.

— C’était un ange. La plus belle âme qui m’ait été confiée. Et Dieu l’a repris.

— Il a été assassiné, madame Malet, dit Joseph. Dieu n’approuve pas les actes mauvais. Et un homicide est toujours mauvais.

La femme vacilla. Son regard s’embruma.

— Elle l’a tué. Quelle horreur?!

— Nous n’en sommes pas sûrs, madame, répondit Victoria. Nous avons besoin de vous pour comprendre ce qui s’est passé.

— Elle l’a tué, je vous le dis. Elle a tué mon Louis. Cette sale petite ingrate.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Bravant ses sanglots, la femme éleva la voix :

— Nous lui avons offert notre hospitalité, mais c’est un démon que nous avons logé.

Victoria lança un regard interrogateur à Joseph. Elle ne comprenait pas. La femme poursuivit :

— Quand Bruno a choisi cette femme, nous lui avons tous témoigné de la bienveillance. Et voyez comment elle nous remercie : en versant le sang d’un innocent qui ne venait pas de son sein.

— Ce n’était pas son fils ? demanda Joseph.

— Elle a profité de la faiblesse de Bruno après la mort de Marie-Laure. S’il n’avait pas épousé cette impie, Louis serait encore parmi nous.

Joseph sentit que Victoria s’impatientait.

— Madame Malet, dit-elle, vos opinions ne nous concernent pas. Nous avons besoin d’éléments concrets. Au cours des dernières vingt-quatre heures, avez-vous vu ou entendu quoi que ce soit d’inhabituel provenant de la maison des Jalabert ?

La femme fronça les sourcils. Tous les traits de son visage, jusqu’au dernier pli de son cou, exprimaient la désapprobation.

— Je ne passe pas mon temps à surveiller mes voisins, mademoiselle.

Quelqu’un dévala l’escalier. La bouille ronde et souriante d’un enfant de neuf ou dix ans apparut au seuil de la cuisine. Le nouveau venu interrogea la femme du regard. Elle désigna les deux policiers. Docile, l’enfant les salua :

— B’jour M’sieur, M’dame.

— François-Marie, attends-moi dans le salon, j’arrive tout de suite.

Joseph se leva. La voisine n’avait pas l’intention d’en dire davantage. Victoria ne semblait pas s’y résigner.

— Nous aurons besoin de votre déposition. Vous pouvez passer au commissariat de Palaiseau, cet après-midi ?

— Je suis obligée ?

— C’est vous qui avez appelé la police, madame. Vous serez convoquée.

— Je verrai si je peux me libérer.

Elle se leva à son tour et quitta la pièce. Victoria la suivit à contrecœur. D’un seul élan, la femme ouvrit la porte d’entrée et indiqua la sortie aux policiers. Dès que ces derniers furent dehors, le battant claqua derrière eux.

Joseph remarqua que les joues de sa collègue se teintaient de rouge. Il ne comprit pas pourquoi elle vivait aussi mal le rejet de la voisine. Des femmes comme elle, il en avait rencontré plusieurs, gardiennes de la foi qui n’accordaient jamais leur confiance aux représentants de l’État. Victoria parcourut lentement les quelques mètres qui la séparaient du portail. Son visage était l’image de la contrariété. Elle se tourna vers lui.

— Écoute, Jo, tu ne dois pas le prendre mal, mais il faut que tu arrêtes d’intervenir dans les dépositions.

Il secoua la tête. Cette demande lui semblait tellement injuste. Il avait envie de lui crier qu’elle se trompait, qu’il connaissait mieux qu’elle ce peuple de Dieu, si souvent caricaturé. Mais il savait qu’Alaric Autier n’apprécierait pas qu’il s’oppose à elle. La hiérarchie des groupes le plaçait à la queue du train, dans un rôle toujours subalterne. Il se fit violence pour articuler une réponse dépourvue d’amertume :

— Je ne pensais pas mal faire, Vic. J’ai été OPJ pendant deux ans. Je n’ai pas encore l’habitude d’un groupe de PJ.

Victoria le regarda avec un petit sourire.

— Comment tu m’as appelée ?

— Vic. Tu n’aimes pas les diminutifs ?

Elle s’esclaffa. Le rouge avait disparu de ses joues.

— Tu sais que personne n’a jamais osé diminuer mon prénom ?

— Tu as charcuté le mien. Je me suis dit que…

— J’ai déjà appelé le chef Al, comme Al Capone. Clémentine devient Clém. Osmane déteste que je l’appelle Os. Je diminue tout le monde, mais personne n’a jamais osé toucher à Victoria. Sauf toi.

— Ma copine m’appelle Jojo, je l’appelle Didine.

— Didine ? T’es sérieux ?

— Pour Amandine.

— En même temps, Amandine…

Joseph prit une expression de colère théâtrale. Victoria rit. Au moins, la glace était brisée.
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— Qu’est-ce que t’as fait de tes cheveux ? Un accident de tondeuse ?

Alaric passa la main sur son crâne tondu de près, tandis que l’autre main restait sur le volant. Il s’était préparé à cette question. Clémentine ne l’avait jamais vu ainsi, cela suffisait à enclencher son esprit d’enquêtrice. Le fait de rouler lui permettait au moins de répondre sans la regarder.

— C’est un essai. Anne-Laure dit que ça me va bien. Tu n’aimes pas ?

Elle le fit attendre. Occupé par la route, il ne put voir son expression.

— Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?

Il détestait qu’on réponde à une question par une autre question. Elle savait parfaitement qu’il avait compris le signal.

— Je ne sais pas encore. Je dois m’habituer. Ça me rafraîchit les idées.

Elle n’essaya même pas de sourire.

— C’est un peu faible, comme conviction.

Son adjointe aimait ce genre de jeu. Transmettre ses pensées sans les exprimer, sous-entendre des reproches pour susciter la réflexion. Jamais, pourtant, il ne l’avait prise en flagrant délit d’égoïsme ou de jugement. À sa manière elle s’efforçait de l’aider. Le plus souvent, il tâchait de l’écouter et de tenir compte de ses objections. Cette fois, le message ne passait pas.

— C’est tout ce que j’ai en rayon, Clém. Oui, je me suis fait couper les cheveux pour faire plaisir à ma nana. Elle aime bien et ses gamins disent que ça me rajeunit. C’est tout ce qu’il me faut comme motivation.

Malgré lui, il avait mis dans sa réponse plus d’agressivité qu’il ne le souhaitait. Clémentine l’avait remarqué. La façon dont elle haussait un sourcil valait tous les discours. Il la soupçonna même d’avoir volontairement provoqué cette réaction.

— D’accord.

— D’accord ?

— Rien à dire, Alaric. Personnellement, je m’en fous que mon chef de groupe soit tondu ou non. Si c’est ton choix…

Ils évitèrent de se regarder. Clémentine s’intéressa subitement au contenu de son sac à main. Alaric se concentra sur la route. Il passa le reste du chemin à déchiffrer le message qu’elle venait de lui envoyer. Évidemment, cela n’avait rien à voir avec l’esthétique. En enquêtrice avertie, elle accumulait des foules d’observations minuscules, fragments de vérité qu’elle assemblait comme les pièces d’un casse-tête. Tant qu’elle s’acharnait sur le suspect d’un meurtre, il admirait ce don, qu’elle possédait en abondance. Ce jour-là, c’était lui qui en subissait les effets. Il se demanda si Cassandre, sa compagne, arrivait à lui cacher le moindre secret.

 

L’entreprise Prest Systems n’était pas installée dans une zone d’activité, mais au cœur du quartier Vaubien, au milieu d’une rue résidentielle. Alaric dut lire les noms sur les boîtes aux lettres pour s’assurer qu’il ne se trompait pas d’adresse. Une construction de style contemporain y côtoyait un gros pavillon des années 50. Il engagea la Golf sur un parking vide, devant un gigantesque porche noir qui ressemblait à un auvent de station-service. Sur le terrain, des déchets de chantier témoignaient d’une installation récente.

Derrière une baie vitrée digne d’un grand magasin, une secrétaire habillée de noir occupait un accueil encore nu. Seule une affiche vantant le savoir-faire de l’entreprise en matière de contrôle et de sécurité d’accès décorait un peu les murs gris. Quand l’employée leva les yeux de son écran, elle ne put réprimer une expression de surprise. Ses clients habituels ne devaient pas ressembler à des policiers en pleine enquête.

— Bonjour mademoiselle. Police judiciaire. Nous voulons voir votre patron.

La secrétaire les toisa.

— Monsieur Pinto est en réunion.

Clémentine prit la parole :

— Prest Systems emploie bien monsieur Bruno Jalabert ?

— Euh… Oui.

— Nous sommes de la brigade criminelle. La réunion de votre patron attendra. Allez le chercher tout de suite. S’il vous plaît.

Ce mélange de fausse politesse et de vraie fermeté… Alaric avait toujours envié le talent de son adjointe en matière de relations humaines. La secrétaire obéit avec un empressement remarquable, laissant sur l’écran de son ordinateur une page du site de vente de chaussures Spartoo. Elle revint quelques secondes plus tard, accompagnée d’un homme râblé qui portait un costume bleu nuit et une cravate aux motifs de Mickey. Un pan de sa chemise sortait légèrement de son pantalon. Il offrit à Clémentine une grosse main rompue aux serrages commerciaux et un sourire athlétique. Mais ses yeux plissés exprimaient davantage l’inquiétude que l’espoir de vendre sa marchandise.

— Jean-Paul Pinto. Vous souhaitez me parler ?

En entendant sa voix assourdie par l’embarras, Alaric se dit qu’il avait peut-être quelques secrets dans les placards : travail au noir, permis de construire pas en règle, pots-de-vin. À son tour, il le salua, dans un serrement de paluches qui se transforma vite en confrontation virile. Comme à son habitude, Alaric se contenta de résister fermement, sans essayer de dépasser en force le vendeur de serrures.

— Nous cherchons votre employé Bruno Jalabert.

— Il est cadre.

— Ça ne fait aucune différence pour nous.

— Ne me dites pas que Bruno a commis un délit…

— Effectivement, nous ne vous dirons rien sur l’enquête en cours. Vous, par contre, vous allez me dire où il se trouve en ce moment. Et nous voudrions également vous interroger sur son comportement ces derniers jours et sur ce que vous savez de sa vie familiale.

Pinto jeta un regard en coin à sa secrétaire. Il répondit à voix basse :

— On… On s’installe dans mon bureau ?

Alaric regarda Clémentine avec un sourire dans les yeux. Ils le suivirent dans les entrailles du bâtiment, entre les vitrines exposant des cylindres numériques, des claviers de codage et des appareils électroniques d’usage inconnu. Le bureau en question, aussi neuf et aussi vide que le reste de l’édifice, comportait un crucifix très stylisé au-dessus de la porte. Pinto se dirigea vers un siège surélevé derrière un meuble de dimensions confortables, mais Alaric s’assit résolument sur l’un des fauteuils entourant une table basse, obligeant le patron à descendre d’un cran dans l’échelle sociale. Conformément à une stratégie bien rodée, Clémentine s’assit sur un accoudoir, allumant sans hâte son portable pour y noter la déposition. Plusieurs fois, Pinto regarda l’ordinateur avec inquiétude.

— Monsieur Pinto, depuis quand Bruno Jalabert travaille pour vous ? demanda Alaric.

— Deux ans.

— Comment l’avez-vous connu ?

— C’est le mari… Enfin c’était le mari de ma sœur.

Alaric essaya de tirer profit des maigres informations qu’il possédait. Communauté catholique, ancien beau-frère, cadre de la société, mais pas associé : une seule conclusion était possible.

— Votre sœur est décédée ?

— Des suites de son accouchement, oui.

— Louis n’est donc pas le fils de Marguerite Jalabert ?

— Louis est mon neveu. Un amour de môme.

Clémentine saisit l’occasion :

— Comment décririez-vous la relation de votre cadre avec Marguerite ?

Pinto parut ne pas comprendre la question.

— Ben, ils sont mariés, quoi. Mari et femme. Normaux.

— Pas de disputes ou de désaccords ?

— Vous savez, on parle pas trop de ce genre de choses, avec Bruno.

— Vous n’avez jamais rencontré sa famille en dehors du travail ? demanda Alaric.

— Si, on se voit parfois. C’est une famille normale, sans problème. Enfin, c’est ce que je crois.

— Et Marguerite Jalabert, elle allait bien ? demanda Clémentine.

— Margot ? Ouais, elle allait bien. Elle se plaignait, comme toutes les nanas, mais elle n’avait pas à se plaindre.

— Comme toutes les nanas, hein ?

— Je disais pas ça pour vous. En fait, elles sont pas toutes comme ça, heureusement. La mienne, elle voit tout en noir. Margot, c’est un peu ça aussi. Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi vous me posez toutes ces questions ? Il y a un mort, c’est ça ? Vous pensez que Bruno a pu tuer quelqu’un ? C’est Margot ?

Alaric décida qu’il était temps de lâcher la bombe :

— Nous enquêtons sur le décès de Marguerite Jalabert et de ses deux enfants.

Pinto ouvrit grands la bouche et les yeux.

— Pas Louis, putain, pas Louis.

— Nous avons besoin de vous, monsieur Pinto. Bruno Jalabert est introuvable. Nous devons le joindre au plus vite.

Le chef d’entreprise prit sa tête entre ses mains. Sa lèvre inférieure tremblait. Il regardait le sol pour éviter de montrer ses yeux.

— Pas Louis, s’il vous plaît.

Clémentine intervint avec douceur.

— Louis nous a quittés. Nous en sommes sincèrement désolés. Mais notre priorité est de retrouver Bruno. Nous avons besoin de tout ce que vous savez sur l’endroit où il pourrait se trouver : maison de campagne, amis ou membres de sa famille, clients à qui il devait rendre visite, lieux qu’il fréquente.

— Bruno a pas fait ça. Vous le connaissez pas. Il va être dévasté quand il l’apprendra. Louis, vous vous rendez compte !

— Et sa fille Lucie, dit Alaric. Et sa femme Marguerite.

— Évidemment. C’est juste horrible.

— Dites-nous tout ce que vous savez. Nous n’accusons personne.

— C’est toujours pareil, avec vous les flics. Vous accusez personne, mais c’est toujours les honnêtes citoyens qui trinquent. Bruno, c’est pas un meurtrier.

Clémentine tenta une dernière manœuvre :

— Nous n’arrivons pas à entrer en contact avec lui. Vous imaginez comment il le prendrait s’il découvrait ce qui s’est passé dans les médias ?

— C’est pas des flics qui pourront le consoler. Il a déjà perdu Marie-Laure. Vous y étiez pas, vous. C’est sa famille qui l’a sauvé, pas des flics à la con.

Sa douleur menaçait de faire sauter les digues. Alaric décida de ne pas jouer l’affrontement.

— Ce sont des meurtres, monsieur Pinto, pas des décès accidentels. Dès ce soir, toutes les télévisions en parleront. Cette affaire dépasse votre communauté. Plus vite nous ferons la lumière sur ce qui s’est passé, moins vous serez éclaboussés par le scandale.

Il parut réfléchir. Au moins, il se calma.

— Je sais rien.

— Faites un effort. Vous devez bien connaître les amis de Bruno, les gens qu’il fréquente.

— Je sais rien, je vous dis.

— Vous devez comprendre que votre refus de collaborer aura des conséquences, dit Clémentine.

— Les emmerdes, je les assumerai, ça me fait pas peur.

Il se leva et se planta fermement devant les deux policiers. Clémentine ne lui proposa même pas de signer sa déposition.
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Il avait décidé d’obéir. Il ne voulait surtout pas gâcher la petite complicité qui s’était établie entre eux depuis leur échange. Au fond, il suffisait qu’il se persuade que ce n’était pas son affaire et qu’on n’attendait pas grand-chose de lui. En évitant de se faire remarquer, il échapperait peut-être au renvoi immédiat dans son commissariat d’origine.

Les autres voisins de la rue — mamans en congé maternité centrées sur leur petit, couples âgés sortant peu, habitants absents — ne furent d’aucune aide. Non seulement ils n’avaient rien remarqué d’inhabituel, mais ils ignoraient jusqu’à l’existence de la famille Jalabert. L’enquête de voisinage semblait destinée à ne pas porter ses fruits avant le retour des absents.

Victoria et Joseph entamèrent la deuxième allée du quartier, où ils ne trouvèrent que deux voitures garées. Les maisons ressemblaient tellement à celles de la rue précédente que Joseph eut l’impression qu’ils étaient revenus à leur point de départ. Les portes des deux premiers pavillons restèrent fermées. Le troisième n’avait plus de rideaux et portait un panneau « À vendre ».

Devant le quatrième était garé un cabriolet BMW aux flancs éraflés. Après avoir sonné à la porte, Victoria s’apprêtait à passer à la maison suivante, mais le battant s’ouvrit. Une femme ronde au visage lisse, habillée d’un survêtement rose pastel et d’un châle bleu pâle, la dévisagea en silence. Elle avait un plâtre au bras droit, qu’une écharpe maintenait à l’horizontale.

— Police criminelle. Nous enquêtons sur un meurtre. Ça vous embête si on vous pose quelques questions ?

La femme resta pétrifiée, comme si elle ignorait la conduite à tenir en pareille situation. Après plusieurs secondes d’inaction, elle réagit enfin :

— Bien sûr. Entrez.

Elle les fit pénétrer à sa suite dans un intérieur sans éclat où le blanc dominait. Une poussette double encombrait le hall d’entrée. Joseph sentit un parfum de produit pour enfant et des relents d’ammoniaque. À plusieurs endroits, il aperçut des crucifix et statues religieuses, aussi blancs que les meubles et les murs. La femme installa les policiers dans un canapé de cuir blanc recouvert d’un plaid rouge vif et s’assit sur un siège ergonomique. Aussitôt, un gros chat sauta sur les genoux de Joseph.

— Puce aime les gens. C’est une vraie peluche.

Victoria regarda Puce de travers. Joseph se mit à le caresser. Après tout, c’était peut-être ce qu’on attendait de lui : caresser le chat, pendant qu’une collègue plus expérimentée lui montrait le boulot.

— Vous êtes madame…

— Rubino. Jeannine Rubino.

— Il y a eu un meurtre près d’ici. Nous voulons savoir…

— Où ça ?

Corps en alerte, yeux sans repos, respiration rapide : l’image de l’anxiété.

— Dans le bloc derrière celui-ci. La famille Jalabert. Vous connaissez ?

Jeannine Rubino mit la main à la bouche et écarquilla les yeux.

— Mon Dieu ! Qui… Qui est mort ? Margot, c’est ça ?

Victoria regarda son collègue. Elle ne savait pas si elle pouvait dire la vérité à cette femme. Finalement, elle choisit de ne rien lui cacher.

— Margot et ses deux enfants.

La femme cria :

— Non, pas mon Louis !

Elle baissa la tête et couvrit son visage de ses mains, se mit à gémir et à trembler. Gênés, les policiers la laissèrent à son émotion sans intervenir. Les minutes s’alanguirent, dans un silence seulement brisé par des sanglots occasionnels. Jeannine se redressa, yeux fermés, respirant bruyamment. Elle ouvrit les yeux et regarda dans le vide. Joseph ne pouvait s’empêcher de l’observer. Il ne comprenait pas sa réaction. Pourquoi le décès de Louis l’affectait-il autant ? Elle finit par donner l’explication :

— Je suis sa nounou. Excusez-moi, c’est un cauchemar.

Joseph vit que Victoria ne savait pas quoi dire. Fidèle à sa décision, il se tut lui aussi. Il connaissait pourtant les mots, ceux qui auraient apporté du réconfort à cette pauvre femme. Il consacra plutôt sa réflexion aux informations nouvelles qu’il venait de recevoir : Louis avait une nounou, et cette nounou était très attachée à lui. Plusieurs femmes du voisinage adoraient Louis l’orphelin, cherchant peut-être à compenser l’absence de sa mère. Mais pourquoi avait-il besoin d’une nounou ? Victoria dut suivre le même chemin de pensée :

— Vous vous occupiez de lui après l’école ?

— Tous les soirs de semaine et le mercredi après-midi.

Demande-lui pourquoi, Victoria.

— Il était avec vous hier ?

— Oui. Je l’ai ramené vers 18 heures.

Victoria nota rapidement ce qu’elle venait d’entendre dans son carnet.

— Hier soir, quand vous avez ramené Louis, vous n’avez rien remarqué d’anormal ?

— Vous voulez dire, rien de plus anormal que d’habitude ?

— Expliquez-vous.

— Margot était dépressive. Je ne devrais pas dire ça, mais elle ne s’occupait pas toujours correctement de ses enfants. Une chose que je ne vous ai pas dite : quand j’ai ramené Louis, elle n’était pas à la maison, comme d’habitude.

— Comme d’habitude ? Vous voulez dire que vous laissiez Louis tout seul à la maison en attendant le retour de sa mère ? Et qu’est-ce qu’elle faisait pendant ce temps-là ?

— Elle se baladait avec sa petite. Dans le bois, au parc ou que sais-je encore.

— Comment Margot en est venue à vous confier Louis après l’école ?

Enfin, tu as compris le problème.

La nounou eut un sourire presque imperceptible.

— Après son congé maternité, elle n’a pas réussi à reprendre le travail à la bijouterie. Dépression post-partum. Elle passait son temps à dormir. Elle n’arrivait pas non plus à aller chercher Louis à l’école. Elle était le genre de maman qu’on appelle pour lui dire que son fils attend sur un banc, alors que les autres sont déjà partis. Enfin, quand je dis son fils, elle ne le considérait pas vraiment comme ça.

Jeannine Rubino regarda tour à tour les deux policiers, probablement pour évaluer l’effet de ses révélations. Joseph pensa qu’un tel persiflage n’aurait eu aucun poids si Margot et les deux enfants n’étaient pas morts. Fallait-il le considérer comme une information, ou bien comme l’expression d’un conflit entre les deux femmes ?

— Et monsieur Jalabert, quelle était son attitude ?

— Bruno travaillait beaucoup. Il était constamment sur les routes. Il n’avait pas le temps de régler les problèmes. Du coup, j’ai hérité de mon Louis. Un ange.

Des sanglots envahirent sa voix pendant qu’elle parlait de l’enfant. Elle s’interrompit pour verser des larmes que rien ne semblait pouvoir arrêter.

— Nous sommes désolés, dit Victoria. Vous voulez qu’on vous laisse ?

La femme hocha la tête.

— Vous recevrez une convocation pour déposer votre témoignage au commissariat de Palaiseau.

— Bien sûr.

À la suite de sa collègue, Joseph quitta la maison avec le sentiment que la nounou avait encore des choses à dire.
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Clémentine était déterminée à découvrir ce qui se passait vraiment. Au début, il avait traversé les étapes habituelles d’une relation amoureuse, alternant joie, énergie, doute et confusion. Il souriait en permanence, répondait aux questions de travers, adressait des compliments à tout le monde et fredonnait des chansons. Il se parfumait et portait des vêtements neufs.

Mais depuis quelques jours, les choses avaient changé. La bonne humeur s’était transformée en silence, l’énergie avait baissé, les vieilles frusques avaient fait leur réapparition. Et il s’était fait tondre les cheveux.

Clémentine n’aimait pas se mêler de la vie des autres. Les amours et les ruptures de ses collègues ne la regardaient pas. Elle se focalisait sur son travail, écartant tout ce qui ne concernait pas l’affaire en cours. Mais ce que vivait Alaric commençait à affecter les enquêtes qu’il dirigeait. Depuis une semaine, il accumulait erreurs, oublis et gaffes, frôlant parfois la faute professionnelle. C’était lui qui avait autorisé la visite des élèves de Lausanne, au cours d’un échange téléphonique dont il avait perdu le souvenir. En plus, il faisait preuve d’une mauvaise humeur permanente, dont il refusait systématiquement d’admettre l’existence.

La Golf banalisée roulait en direction de l’église Saint-Martin–Saint-Laurent d’Orsay. Au volant, Alaric ne cessait de rager sur les automobilistes qui passaient au rouge ou qui n’avançaient pas. Il était presque quinze heures, soixante minutes avant de rassembler le groupe à Palaiseau. Clémentine n’attendait pas grand-chose de l’audition du prêtre, qui n’était pas directement concerné par le triple homicide. Elle regardait distraitement la route quand Alaric s’engagea dans une artère commerçante.

— Tu viens de rater la rue Archange.

Il ne répondit pas. Au bout de deux cents mètres, la voiture était engluée dans un bouchon.

— Putain, mais qu’est-ce qu’ils foutent, bordel de merde ?

La voilà, l’occasion qu’elle attendait.

— Après l’agressivité, les gros mots ?

Il se retourna vers elle, l’air ébahi.

— Quoi ?

— Remarque, tant que tu diriges ton agressivité contre les automobilistes, nous on est tranquilles.

— Je ne suis pas agressif.

— Si, tu es agressif, Alaric. Depuis une semaine, ton humeur change dix fois par jour. T’as pas remarqué que les gens t’évitent ?

Elle savait qu’elle exagérait un peu, mais ses affirmations restaient vraisemblables.

— Je suis comme d’habitude. Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Écoute, ta vie privée, je m’en fous. Mais si tes problèmes éclaboussent le boulot, je suis plus d’accord.

— Je n’ai pas de problème.

— Comme tu voudras.

Elle se détourna de lui, croisa les bras et regarda les boutiques. Il ne lui répondit qu’après trois bonnes minutes et dix mètres plus loin :

— On m’a proposé un poste de chef de section à l’antenne de Melun.

Elle ne se manifesta pas. Il poursuivit :

— Je ne lui en ai pas parlé. Je sais qu’elle serait ravie. Je pourrais m’installer définitivement dans son appartement, sans galérer dans les bouchons. J’aurais des horaires plus réguliers.

— Le rêve, quoi.

— Tu sais bien que non.

— Et c’est ça qui te perturbe ? Une promotion ?

— Je ne sais pas si j’en ai envie.

— Et c’est tout ? Une petite question de conscience ? Passer moins de temps en bagnole, c’est ça l’enjeu ?

— Ben oui.

— J’y crois pas. L’Alaric que je connais ne se mettrait pas la rate au court-bouillon pour si peu.

Alaric pencha la tête sur le côté, les yeux dans le vague.

— Je tiens à elle, Clémentine.

— Et… ?

— Et je ne sais pas jusqu’où je suis prêt à aller pour que ça marche.

Clémentine sentit son ventre se serrer, signe qu’elle perdait le contrôle de la discussion. Elle avait pourtant provoqué cette confession, mais elle ne voulait pas entrer à ce point dans l’intimité de son chef de groupe. Elle se dit aussi qu’elle n’avait pas envie qu’il expose sa faiblesse, car elle craignait ne plus être capable de lui faire confiance dans les situations difficiles. Elle fit prudemment marche arrière :

— Je connais. On est tous pareils. Ce foutu doute.

Il hocha la tête. Yeux sombres et bouche pincée, symptômes d’une amertume dont elle était responsable.

 

L’accueil paroissial d’Orsay était un bâtiment à un étage situé à côté de l’église Saint-Martin–Saint-Laurent. Il était doté d’une vitrine aux boiseries rouges et de jardinières débordant de fleurs à l’étage. Il n’était ouvert que le matin, mais la secrétaire avait spontanément proposé de le rouvrir pour accueillir les policiers. Dès qu’ils se présentèrent au portail, elle s’empressa de leur ouvrir, petite dame ronde aux cheveux d’un blond parfait tirés en arrière.

— Il vous attend, dit-elle.

La façon dont elle avait prononcé ces mots laissait entendre combien elle considérait cet entretien comme une faveur exceptionnelle accordée par un ecclésiastique de premier plan. Elle les fit entrer dans l’accueil, où le prêtre était assis derrière un bureau de chêne, examinant ce qui ressemblait à la maquette d’un prospectus ou d’une publicité. Dès qu’il les vit, il leur offrit un beau sourire spontané. Celui-là, au moins, ne semblait pas se méfier de la police.

— Vous êtes les policiers de la criminelle, dit-il.

— Alaric Autier, et voici mon adjointe Clémentine Forbin.

Le curé avait la peau très sombre, luisante et sans défauts. Clémentine lui donna un peu plus de trente ans. Il portait une chemise blanche et un jean. Quand il se leva, sa vraie taille apparut. Il dépassait Alaric d’une tête au moins, avec une carrure étroite.

— Beaudoin Nssi Anaba.

— Nous avons souhaité vous rencontrer, parce que nous enquêtons sur un triple homicide dans votre communauté.

Le prêtre sourit.

— Ce n’est pas ma communauté. Je ne dirige pas une communauté, j’ai la charge pastorale d’une paroisse.

— Qu’est-ce que vous voulez nous dire ?

— Je veux dire que je m’occupe des âmes, pas de la couleur des vêtements ou de la marque des voitures.

Clémentine comprit qu’il n’avait pas l’intention de couvrir des actes qu’il réprouvait.

— À propos d’âmes, dit-elle, deux enfants et une femme sont morts dans des circonstances suspectes. Nous sommes ici pour éclairer ces circonstances.

— Je vous aiderai dans la mesure de mes moyens. Comme l’a dit Matthieu, « Tu ne tueras point ; et si quelqu’un tue, il en répondra au tribunal. » Je respecte la justice des hommes.

— Les victimes sont Marguerite, Louis et Lucie Jalabert, dit Alaric. Est-ce que vous connaissiez cette famille ?

Clémentine vit passer sur le visage du prêtre un sentiment fugitif qu’elle ne put identifier.

— La famille Jalabert est très connue ici. Je veux dire, les deux générations, celle de Charles et celle de Bruno. Charles était un cadre des scouts de France et sa défunte épouse était très active dans la paroisse. Bruno était bien parti pour suivre l’exemple de son père, jusqu’à ce que Dieu lui envoie de dures épreuves.

— Des épreuves ?

— Sa femme, Marie-Laure, est décédée des complications de son second accouchement. Son bébé est mort avec elle. Une véritable tragédie. Je venais d’arriver à Orsay. Il a fallu longtemps à Bruno pour s’en remettre. Sa famille l’a beaucoup aidé, mais il n’a plus jamais été comme avant.

— C’est-à-dire ? dit Alaric.

— Quand je disais que Dieu le mettait à l’épreuve, je pensais à Job perdant ses biens et ses enfants. Tout le monde a ses limites.

— Et Marguerite ? demanda Clémentine.

Beaudoin Nssi Anaba prit une grande inspiration.

— La pauvre femme. À la façon dont vous me posez la question, je crois que vous avez déjà entendu dire du mal d’elle. Elle avait vingt ans quand Bruno l’a rencontrée. C’est difficile de prendre la place d’une épouse comme Marie-Laure. Et il y avait Louis.

— Louis que tout le monde adorait, c’est ça ?

— Les gens disaient qu’elle ne le méritait pas. Elle a vraiment souffert de ça.

— Marguerite ne venait pas d’ici ?

— Elle venait d’une famille catholique d’Évry, une famille pauvre. C’est une tante de Bruno qui la lui a présentée. Elle ne s’est jamais intégrée à Orsay. Elle ne venait pas souvent à l’église, et les gens se sont mis à médire d’elle.

Clémentine pensa qu’une femme traitée comme un paria dans sa communauté pouvait tuer ses enfants et se suicider. Pour ceux qui l’avaient mise à l’écart, cela n’aurait fait que confirmer leur jugement négatif à son égard. Mais si Marguerite avait bien été assassinée, qui aurait pu lui en vouloir assez pour mettre en scène son faux suicide et le meurtre de Louis et de Lucie ?

— Comment allait le couple ?

Pour la première fois, le visage du prêtre se ferma.

— Vous me demandez de trahir le secret de la confession ?

Alaric appuya la question de Clémentine :

— Mon père, nous allons être francs avec vous : trois personnes ont été assassinées, et leur mort a été mise en scène dans le but d’accuser Marguerite. Bruno Jalabert fait partie des suspects. Si vous refusez de nous donner un simple avis sur l’état de son couple, ça signifie que vous refusez de collaborer avec nous.

Le prêtre s’assit sur une chaise et hocha gravement la tête.

— Je crois que vous avez deviné que le couple n’allait pas bien, comme beaucoup de couples. D’autres que moi vous le diront. Mais je suis persuadé que vous faites fausse route, par rapport à Bruno. Quand on a déjà perdu la femme qu’on aimait, on ne peut pas supporter l’idée de perdre quelqu’un d’autre.

Clémentine tourna discrètement son regard en direction d’Alaric, essayant d’imaginer comment il pouvait recevoir cette phrase. Elle ne remarqua aucun changement dans son expression.

— Si ce que vous dites est vrai, il y a peut-être dans votre paroisse quelqu’un qui détestait assez Marguerite Jalabert pour la tuer avec ses deux enfants.

— Je ne connais personne ici qui aurait pu assassiner Louis.
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Victoria ne parlait plus. Ils avaient terminé la deuxième allée, sans obtenir aucune information supplémentaire. Ils marchaient aux confins de ce village artificiel, entre le bois et l’extrémité d’un bloc de maisons. Joseph rompit le silence :

— Tu n’aimes pas trop interroger les gens d’ici, pas vrai ?

Victoria cligna plusieurs fois des yeux. Joseph se sentit obligé d’ajouter :

— C’est pas une critique.

Il savait qu’il courait le risque d’un rappel à l’ordre et que l’avis d’un stagiaire n’avait aucun poids.
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— Je savais pas que les cathos étaient aussi fermés. La Bible interdit le meurtre, non ? Ils devraient collaborer avec nous.

— Ils ne réagissent pas comme des croyants, mais comme un groupe menacé. Ils protègent les leurs.

Elle braqua les yeux sur lui.

— C’est vrai, ce qu’on dit, que tu es catho ?

Joseph prit le temps de réfléchir à sa réponse. Il savait combien sa foi était mal comprise. Si souvent, il avait été pris à partie, sommé de justifier les positions publiques du pape ou traité de fanatique religieux. Il voulait avant tout éviter de longues explications.

— Chrétien, oui. Catho, pas tout à fait. Et je ne viens pas d’une famille croyante.

Victoria fronça les sourcils. Elle avait besoin d’intégrer les informations.

— Et ces gens, tu les comprends ?

— Je connais leurs références, le monde dans lequel ils évoluent. Ça m’aide à deviner ce qu’ils ont dans la tête.

— Logique.

Ils arrivèrent dans une rue perpendiculaire à l’allée de Pasargades, où vivaient les Jalabert. Un vélo tirant une remorque pour transporter des enfants passa devant eux et s’arrêta devant un portail. Il était conduit par une petite femme aux cheveux bruns très courts. Elle ouvrit le portail avec difficulté, n’utilisant qu’un bras tandis qu’elle gardait l’autre contre son flanc. Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois avant d’arriver à rentrer son véhicule. Quand elle remarqua la présence de Joseph et Victoria, elle sursauta, puis parut rassurée.

— Vous êtes des policiers ?

Elle avait une voix plus âgée qu’elle, une voix éraillée. Joseph vit briller une croix d’or à son cou.

— Oui, madame, dit Victoria.

— Alors, j’ai des choses à vous dire.

Ils firent quelques pas dans sa direction. Le regard de Joseph fut attiré par la remorque du vélo, visible depuis le trottoir. Elle ne contenait qu’un seul objet : une poupée de plastique, engoncée dans des vêtements d’enfant. Sur la capote imperméable, quelques mots avaient été écrits au feutre rouge, sous un dessin naïf représentant un chien : « Leur lot se trouve dans l’étang brûlant de feu et de soufre ». Une folle.

— Je vous écoute.

La folle plissa les yeux et regarda la rue dans toutes les directions.

— Je vous ai vus devant chez Bruno. Je savais que ça devait arriver.

Victoria soupira.

— Vous saviez quoi exactement, madame ?

— Que ça allait mal finir. Quand on fornique avec la femme d’un autre. Mon Michel, il ne m’aurait jamais fait ça.

Victoria regarda Joseph. Il interpréta son regard comme une supplication.

— « L’étang brûlant de feu et de soufre » : ça vient de l’Ecclésiaste, n’est-ce pas ? demanda-t-il à la femme.

— Oh, mais vous lisez la Bible. L’Ecclésiaste, oui. Ils croient qu’ils s’en sortiront comme ça, mais c’est là qu’ils finiront tous.

— Celui qui fornique, c’est monsieur Jalabert ?

— Bruno, oui. Tout le monde le sait, mais ils font comme s’ils étaient aveugles.

— Et qui est sa maîtresse ?

— Quelqu’un du quartier. Je ne connais pas son nom. Tu ne répandras point de faux bruit.

Faux bruit ou véritable information, son témoignage ne pesait pas lourd, de toute façon. Joseph devina que cette femme avait dû jouer un rôle dans la communauté, jusqu’à ce qu’un événement la dévie vers le territoire de la maladie mentale.

— Merci pour ces renseignements, madame…

— Brunoy. Christine Brunoy. Je dois venir au commissariat ?

Elle lui tendit une petite main sèche et froide, qu’il serra délicatement, comme on manipule une relique.

— On vous avertira.
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Avec son auvent de béton porté par des colonnes, le commissariat de Palaiseau rappelait vaguement à Joseph le lycée Guy de Maupassant de Colombes, dont il avait été élève. Victoria se présenta à l’accueil et fut dirigée vers la salle du premier étage, prêtée aux policiers de la criminelle pour le temps de l’enquête.

Joseph retrouva la tension qu’il éprouvait au moment de son arrivée à Orsay. Il pensa qu’il ne supporterait jamais de vivre au quotidien cette sensation d’étouffement, cette boule dans la gorge, cette sueur et ces palpitations, comme le font les anxieux chroniques. Victoria n’avait probablement aucune idée de ce qu’il traversait, elle qui gravissait l’escalier avec une légèreté de danseuse, en sifflotant une chanson d’Adèle.

Quand elle ouvrit la porte de la salle, il aperçut tous ceux qu’il avait croisés le matin : Alaric Autier, son adjointe et Daniel. Les deux premiers examinaient un plan de rue étalé sur une table, pendant que le troisième tapait un texte sur son portable. À part un petit signe de la main d’Autier à Victoria, l’arrivée des ripeurs ne suscita aucune réaction particulière. Joseph dut résister à l’idée qu’on l’ignorait délibérément.

— Un café ? C’est Daniel qui l’a ramené.

Avant que Joseph ait le temps de répondre, Victoria lui avait déjà mis dans les mains un gobelet de carton, dans lequel elle versa un liquide couleur de goudron. Il en avala une gorgée sans précaution et faillit le recracher immédiatement, tant son goût de cendre amère lui donnait le haut-le-cœur. Il ne put achever sa tasse qu’après avoir immergé trois sucres dans le breuvage.

Victoria s’assit et relut ses notes sans s’occuper de lui. Après s’être longuement absorbé dans la contemplation du parking et du centre de rétention administrative situé au-delà, il finit par s’asseoir lui aussi. Il fallut encore quelques dizaines de minutes avant que le capitaine Autier commence le débriefing. Abandonnant son plan et ses procès-verbaux, il prit place à une extrémité de la table où les autres s’étaient déjà installés. Il commença par sortir d’un dossier la photo d’un homme barbu qui parut vaguement familier à Joseph.

— Je vous présente Bruno Jalabert, 41 ans, époux en deuxièmes noces de Marguerite Sellem, père de Louis et de Lucie. Pure coïncidence, notre homme a décidé de disparaître pile au moment où sa famille se faisait assassiner. Mais il ne peut pas être dans le coup, c’est son patron et son curé qui nous le garantissent.

— Les tueurs de familles sont toujours des gentils garçons, dit Daniel.

Joseph se concentra sur la photo. Peu à peu, le souvenir lui revint.

— Je l’ai vu ce matin.

Cinq regards ahuris se tournèrent dans sa direction. Il continua :

— Il est venu me parler avant qu’on commence l’enquête de voisinage.

Autier posa ses mains sur sa tête et ferma les yeux.

— Putain, c’est pas vrai. Notre suspect principal vient te voir et tu lui fais la causette ?

Même s’il savait que ça ne se voyait pas, Joseph rougit comme un adolescent.

— Je ne le connaissais pas. Comment j’aurais pu savoir que c’était lui ?

Alaric regarda les membres de son groupe.

— Personne ne lui a montré la photo ?

Ils secouèrent la tête, affichant des versions diverses de l’embarras. Joseph retint sa respiration.

— Décidément, c’est pas ta journée, dit Alaric. Je ne comprends même pas pourquoi Jolland t’a balancé dans nos pattes…

Clémentine Forbin l’interrompit. Joseph décela dans son attitude comme un défi.

— Joseph n’y est pour rien, Alaric. Il fait ce qu’il peut, comme nous tous. C’est pas la peine de t’acharner sur lui.

Alaric soupira.

— Tu as raison. De la part de Jolland, plus rien ne devrait m’étonner. Excuse-moi, Jo. Normalement, c’est pas comme ça qu’on accueille les gens dans mon groupe. Bon, qu’est-ce qu’il t’a dit, notre client ?

Joseph se détendit. En fait, il se sentit fondre comme un sucre dans le café.

— Il voulait savoir si les Jalabert avaient tous été tués. Je lui ai répondu qu’une enquête était en cours, mais que plusieurs personnes étaient effectivement mortes dans cette maison.

— J’aurais pu répondre la même chose. En tout cas, ça nous donne plusieurs infos intéressantes : il était dans le quartier ce matin et il avait l’air de ne pas savoir ce qui s’était passé exactement dans sa propre maison.

— Et il a préféré disparaître plutôt que de se présenter à nous, dit Clémentine.

— Victoria, ton enquête de voisinage, qu’est-ce que ça a donné ?

Joseph remarqua que sa coéquipière était ravie de prendre la parole.

— Dans l’ensemble, les gens n’ont rien vu, rien entendu, mais on a parlé à deux témoins clés : la voisine directe et la nounou de Louis.

Elle raconta les deux visites avec beaucoup de précision, sans oublier de mettre en valeur le rôle que Joseph avait joué. Elle évoqua également leurs recherches infructueuses de caméras vidéo, de randonneurs et de cyclistes.

— On a aussi rencontré une femme qui souffrait de troubles psychiatriques, dit-il quand elle eut terminé. Elle nous a dit que monsieur Jalabert avait une liaison.

Alaric acquiesça.

— Ça faisait partie de mes hypothèses. On assassine souvent sa famille parce qu’on s’est fourré dans une situation inextricable. Bruno Jalabert aurait tout du bon client, mais je vois plusieurs éléments qui ne collent pas. Clémentine, tu veux parler de nos démarches ?

L’adjointe d’Autier évoqua les auditions de Jean-Paul Pinto et du prêtre, avec plus de détails encore que Victoria. Alaric résuma ensuite les principales interrogations de l’affaire :

— Nous avons donc ce qui apparaît comme un triple homicide sans effraction, mis en scène de manière à accuser du meurtre de ses enfants une mère déprimée que tout le monde détestait. On a un beau suspect : le père de famille, qui a épousé cette femme en secondes noces avant de s’en désintéresser et peut-être de la tromper avec une personne du quartier. Le problème, c’est Louis. Pourquoi ?

— Il n’aurait jamais tué le fils qu’il a eu avec sa première femme, dit Victoria.

— On verra à l’autopsie, mais Louis a l’air d’avoir été égorgé après sa mort. Au vu de son teint rose, il pourrait avoir été empoisonné.

Quand il entendit ces mots, des engrenages mentaux se mirent à tourner à toute vitesse dans le crâne de Joseph. Pendant un stage de l’école de police, il avait assisté à la levée d’un cadavre au teint rose. Le légiste avait immédiatement associé cette coloration de peau aux effets d’un certain poison. Quand ce souvenir lui revint, il éprouva le besoin irrésistible d’en crier le nom :

— Le cyanure.

Victoria ouvrit la bouche. Clémentine sourit.

— Continue, dit Alaric.

— On l’utilise dans l’extraction minière de l’or et l’extermination des rats. C’est assez facile à trouver. Le cyanure de sodium ou de potassium servent également dans le placage de l’or.

Cette remarque ne suscita aucune réaction.

— Marguerite Jalabert travaillait dans une bijouterie, rappela-t-il.

Enfin, ses collègues comprirent.

— Tu veux dire qu’elle aurait tué son fils ? demanda Daniel.

— Son beau-fils, dit Alaric, celui qui lui rappelait tous les jours qu’elle n’arrivait pas à la cheville de Marie-Laure, la veuve de Bruno Jalabert. Bien joué, Joseph.

Cette idée plongea le groupe dans le silence. Joseph savoura ce moment. Lui qui, quelques minutes plus tôt, se sentait encore comme un intrus, venait d’offrir une hypothèse qui allait peut-être chambouler l’enquête.

— Mais si Margot a tué Louis, qui a tué Margot ? demanda Clémentine.

— Quelqu’un qui aimait Louis et qui détestait Margot, dit Alaric. La liste des suspects est longue, et Bruno en fait partie.

— Sauf qu’il n’avait pas l’air au courant, répondit Clémentine.

Victoria sortit de son mutisme :

— Et si c’était la nounou ? Margot tue Louis, la nounou s’en aperçoit et elle tue Margot.

Joseph revit cette femme au bras cassé. Il se souvint que son plâtre brillait et qu’il comportait des dessins d’enfants. Il exprima sa pensée :

— Avec un seul bras ?

Victoria sourit. Elle ne lui en voulait pas de la contredire.

— On l’interrogera plus tard. On commence par la perquise. Je veux qu’on ait fini avant que les médias nous tombent dessus.
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Devant le pavillon des Jalabert, l’agent de faction avait du mal à contenir la foule des journalistes. Il essayait de repousser une équipe de tournage particulièrement insistante, quand la Golf arriva dans la rue. Alaric s’attendait même à ce que ce jeune flic au crâne rasé sorte son arme de service, tant il avait l’air excédé. Quant à la rubalise, elle traînait sur le bitume, coupée à plusieurs endroits.

Les deux femmes et les trois hommes sortirent du véhicule. Flairant le convoi de policiers, plusieurs journalistes les rejoignirent. Sur le trottoir d’en face, un individu chauve habillé d’un short et d’une chemise à fleurs adressa un signe de la main au chef de groupe. Éric Rincy, journaliste à L’Écho Républicain, ne pouvait rater une aussi belle affaire.

— Est-il vrai qu’une famille catholique a été massacrée ?

— Cet attentat a-t-il un caractère terroriste ?

— Est-ce une nouvelle affaire Troadec ?

Trois questions posées en même temps, trois micros tendus dans l’espoir de recueillir le plus infime raclement de gorge. Les policiers s’efforcèrent de rester impassibles, mais Alaric savait que la hiérarchie ne résisterait pas longtemps à la médiatisation de l’enquête. Quand il passa le portail, un flash l’éblouit. Le photographe sortit de sa cachette et s’enfuit en sautant par-dessus la haie.

Victoria et Joseph partirent requérir la présence de deux voisins comme témoins de la perquisition. Ils revinrent accompagnés de la femme qui enseignait le catéchisme et d’un grand adolescent qui possédait le même nez qu’elle. Alaric faillit éclater de rire en les voyant marcher les bras le long du corps, comme des forçats de dessin animé. Victoria dut s’en apercevoir, car elle lui fit un sourire pétillant de malice. Il supposa qu’elle avait dû les menacer d’une amende pour les obliger à venir.

Le pavillon était resté dans l’état où le groupe l’avait laissé en partant. Alaric posa sa besace sur une chaise de la salle à manger. Clémentine s’assit à la table et ouvrit son ordinateur. En l’absence d’Osmane, il lui revenait de rédiger le procès-verbal de perquisition et de mettre sous scellés les objets saisis. Elle commença par tracer un plan approximatif des deux niveaux du pavillon, afin de localiser la provenance des éléments qu’on lui apporterait.

Dès que policiers et témoins furent rassemblés dans le séjour, Alaric délivra ses instructions :

— Nous cherchons des produits chimiques ayant pu provoquer la mort d’une des victimes, ainsi que tous les objets ou documents susceptibles d’éclairer les circonstances du drame. Je rappelle que les témoins ne doivent rien toucher.

Il faillit ajouter : « et que les policiers devront avoir les mains gantées », mais il y renonça. Il savait que Joseph aurait compris que le message s’adressait à lui. Ce fut d’ailleurs Joseph qui, le premier, prit une paire de gants de latex dans la boîte posée en évidence sur la table par Clémentine.

La perquisition commença. Alaric laissa Daniel, Joseph et Victoria fouiller le séjour et la cuisine, pendant qu’il essayait de se représenter la vie de cette famille dans son environnement. Il revit les images du pavillon blanc de la famille Troadec, massacrée en février de la même année. Il se rappela la maison où il avait vécu avec Sophie, son ex-femme. Anne-Laure, sa conjointe actuelle, habitait elle aussi un pavillon aux murs de crépi blanc. Dans ces îlots de blancheur, hors de tous les regards, le bonheur familial se transmuait parfois en souffrance solitaire ou en tragédie.

Un mur entier du salon exposait une dizaine de photos encadrées : portraits de Louis, scènes de scoutisme, cliché flou de Bruno tenant fièrement entre ses mains un chèque d’un mètre de large. Alaric chercha des images de Margot et de Lucie, mais aucun cadre du séjour ne leur était consacré. Il finit par apercevoir sur le bar de la cuisine un minuscule portrait de la fille dans les bras de sa mère, porté par un chevalet poussiéreux.

Les meubles dataient tous des années 70. Les seuls objets décoratifs étaient un crucifix de bois brut et une vierge de laiton stylisée sur un support de hêtre. Les seuls appareils contemporains étaient relégués dans un angle sombre du salon : un petit téléviseur récent et un téléphone sans fil. On imaginait un foyer sans joie, privé de la plupart des divertissements contemporains, figé dans la pratique rigoriste d’une religion.

Victoria l’appela de la cuisine. Il écarta les témoins, et découvrit dans ses mains un cylindre de plastique portant une tête de mort sur fond orange à côté des mots « Cyanure de potassium ». Il félicita la jeune femme d’un sobre « Bingo ! », qui lui valut des regards agacés de la part des témoins.

Après que Daniel eut vidé les armoires de la salle à manger, la troupe monta à l’étage. La buanderie fut inspectée sommairement. Dans la salle de bain, la pharmacie familiale contenait des piles bien rangées de plusieurs médicaments : Champix, Séroplex, Lexomil, Zolpidem, des antidouleurs et des pansements gastriques. Joseph siffla son étonnement.

— Un cocktail d’enfer.

— Pourquoi ? dit Alaric.

— Le Séroplex est un antidépresseur et le Lexomil un anxiolytique. Pour une déprimée, c’est une prescription normale. Elle dormait mal, d’où le Zolpidem. Son traitement lui bousillait la digestion, d’où le pansement gastrique.

Il saisit une boîte, qu’il montra à tout le monde.

— Par contre, ça, dit-il, c’est une tuerie. Au sens propre. Aux USA, des études ont montré que le Champix était associé à un nombre incroyable de passages à l’acte. C’est utilisé dans le sevrage tabagique.

— Comment tu sais tout ça, toi ? demanda Alaric.

— J’ai fait un an de médecine.

— Donc, si c’est bien elle qui prenait ce truc, ça aurait pu faciliter des actes de violence.

— Elle venait d’arrêter de fumer.

Alaric se retourna. L’auteur de cette affirmation était la voisine, dont le visage rayonnait d’une joie cruelle.

— Rien n’est prouvé, dit Joseph. Il faut rester prudent. En tout cas, vu ce qu’elle ingurgitait, on a parfaitement pu la tuer pendant son sommeil.

L’étage comportait quatre autres pièces : trois chambres et un dressing. Ce dernier ne contenait qu’un ensemble de vêtements ordinaires. La chambre de Lucie débordait d’articles de puériculture de seconde main. Sa fouille fut rapide et ne révéla rien de nouveau. Les policiers et les témoins s’engouffrèrent alors dans la chambre parentale.

Alaric enregistra rapidement quelques détails. L’odeur de javel. L’usure de la moquette. Un secrétaire blanc près de la fenêtre donnant sur le jardin. Un seul oreiller. Une bassine à côté du lit. Une photo de Lucie sur le chevet de gauche, du même côté que l’oreiller et que la bassine. Il réfléchit tout haut :

— Ils faisaient chambre à part.

La voisine ne répondit rien. Elle l’ignorait peut-être. Victoria essaya d’ouvrir le secrétaire, mais la serrure était verrouillée.

— On a trouvé un trousseau sur elle ?

— Non, dit Alaric.

Elle chercha la clé autour du meuble, l’écarta du mur et finit par la trouver accrochée à un clou planté sur l’arrière.

Le secrétaire ne contenait que des documents anciens, des fiches de paie, des souvenirs religieux.

Et un téléphone mobile.

Un smartphone sans marque, à la coque argentée.

Victoria l’alluma. Un cadran virtuel apparut, exigeant le code SIM. Elle tapa plusieurs chiffres, et accéda au contenu de l’appareil en deux minutes à peine.

— Patrick m’a rencardée.

Alaric rit en silence en voyant la tête de Joseph. Bouche ouverte, il regardait tour à tour Victoria et le téléphone, sans comprendre comment elle s’y était prise. Elle prit un air mystérieux et tendit le smartphone à son chef.

Alaric s’assit sur la petite chaise du secrétaire et examina l’écran d’accueil. Les applications de base étaient placées en bas : téléphone, SMS, navigateur internet et courrier. Sous la fenêtre de recherche, le reste de l’espace était surtout consacré à quelques applications pratiques : météo, calculatrice, photo, lampe de poche. Une seule icône appartenait à la catégorie des réseaux sociaux : celle de Messenger. Il choisit donc de commencer par elle.

Un bandeau rouge l’avertit qu’il n’y avait aucune connexion internet, mais une courte liste de conversations, rangées de la plus récente à la plus ancienne, apparut sous l’onglet « Messages ». La première portait le nom : « Aude Sellem ». Alaric se rappela que Sellem était le nom de jeune fille de Margot. Il cliqua sur la conversation. L’écran se couvrit de bulles grises et bleues contenant les messages échangés par Aude et Margot.

Remontant peu à peu dans le temps, Alaric commença la lecture. Le dernier ensemble de bulles datait du dimanche précédent :

 

Maman

Ma chérie.

J’en ai marre je veux mourir

Il est encore là-bas ?

Elle m’a insultée quand elle a pris le petit merdeux

Tu ne dois pas l’appeler comme ça.

Ils l’ont monté contre moi

C’est une créature de Dieu.

Un démon comme les autres

Tu ne peux pas rester.

J’irais où ? Chez vous, dans votre HLM ?

Tu t’y trouvais bien.

Je veux pas revenir en arrière

Ce serait provisoire.

Dieu n’a pas pu vouloir ça pour moi

Pense à Job.

C pas une épreuve, Maman, c le feu de l’Enfer

Ma pauvre petite fille.

Je te laisse bisous

Bisous mon amour.

 

Les autres messages racontaient tous la même histoire, celle d’une femme trompée, insultée, piétinée. Celle d’une recluse dans un quartier où tout le monde donnait raison à celui qui la faisait souffrir. Celle d’un être amer, qui ne voyait aucune autre issue que la mort aux tourments qu’il endurait.

Parfois, aussi, elle se laissait aller à des délires paranoïaques, dénonçant des complots invraisemblables pour la rendre folle, la collusion d’un mari volage, de son fils et de sa maîtresse pour provoquer sa déchéance. Elle parlait de poisons, craignait que Louis verse dans sa nourriture un produit qui lui infligerait d’horribles souffrances avant de la tuer. Elle parlait aussi de vengeance.

— Alaric, on peut continuer ? demanda Victoria.

Il sursauta. Il ignorait combien de temps s’était écoulé ainsi, mais il lui semblait que la lumière extérieure avait diminué.

— Non, on arrête. On va mettre la nounou en garde à vue. Elle est au moins complice.

Une idée venait de naître dans son esprit. Margot parlait trop souvent de poisons pour ne pas avoir étudié la question. Elle connaissait les produits et les doses. Était-il possible qu’elle ait administré à Louis juste assez de cyanure pour qu’il meure chez sa nounou, comme par accident ? Il suffisait pour cela de glisser dans le sac de goûter un gâteau maison contenant la poudre mortelle ou un jus d’orange mélangé à une solution concentrée. À la sortie de l’école, l’enfant dévore le gâteau arrosé de son jus préféré, et il meurt dans les bras de l’assistante maternelle. Folle de douleur et de rage, elle prévient Bruno, qui organise la mise à mort de sa femme et de sa fille. Une question demeurait : s’il avait bien participé à ce double assassinat, pourquoi Joseph l’avait-il trouvé devant son propre pavillon, en pleurs et ignorant de ce qui s’était passé ?
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Finalement, on reprit la voiture. C’était absurde : remonter à cinq dans la Golf sous les caméras, faire semblant de s’éloigner, puis revenir dans la rue parallèle par un autre chemin. Au risque qu’un passant immortalise la scène et la partage sur les réseaux sociaux, ridiculisant à jamais le groupe Autier.

Il était trop tard, de toute façon. Alaric gara la voiture dans l’allée d’Ispahan et n’en sortit qu’après avoir vérifié que personne ne les surveillait. Dans un silence tendu, les policiers s’engagèrent sur l’allée de Chiraz. Comme il était plus de 19 heures, la lumière était allumée dans plusieurs des maisons. Celle de Jeannine Rubino, l’assistante maternelle, s’abandonnait à la pénombre de cette fin de journée nuageuse, à l’exception d’une lampe à abat-jour au premier étage.

Daniel fut envoyé de l’autre côté du bloc de maisons, afin de prévenir toute tentative de fuite. Alaric passa le portail ouvert, sonna, puis recula, se plaçant assez loin pour observer tous les mouvements du premier étage. Un visage féminin apparut furtivement derrière la fenêtre à l’abat-jour. Alaric cria :

— Police !

Une lumière s’alluma dans la maison voisine. Dans celle des Rubino, quelqu’un descendit l’escalier. La porte s’ouvrit. Habillée du survêtement rose et du châle bleu décrit par Victoria, la nounou ne montrait aucun signe de peur ou de surprise.

— Madame Rubino, nous vous plaçons en garde à vue pour complicité de meurtre. Vous avez le droit d’être examinée par un médecin et assistée par un avocat. Vous n’êtes pas obligée de nous parler. La durée de la garde à vue est de 24 heures au maximum. Votre mari est ici ?

— Il est hospitalisé.

— Dans ce cas, nous pouvons le prévenir pour vous.

— Je peux appeler la personne de mon choix, non ? C’est pas ce qu’on dit dans les films ?

Alaric éprouva le picotement familier de l’intuition.

— Qui désirez-vous contacter ?

Elle hésita.

— Mon frère.

— En France, c’est la police qui appelle, pas les mis en cause. Et il faut choisir : votre mari ou un parent.

Jeannine Rubino se ravisa :

— Mon mari.

— Nous allons également procéder à la perquisition de votre maison.

— J’ai rien fait. Qui a bavé sur mon dos ?

Alaric pensa au portable de Margot, aux longs messages qu’elle avait écrits à sa mère sur Messenger, à tout ce que cette femme lui avait fait subir.

— Un mari qui trompe sa femme avec la nounou de son fils, ça finit toujours par se savoir.

La femme secoua la tête, excédée.

— Bruno, coucher avec moi ? Mais vous êtes malade.

Clémentine, qui s’était jusque-là tenue en retrait, fit un pas vers elle.

— Peut-être avec votre frère, alors.

Une expression de terreur bouleversa ses traits. Alaric sut alors qu’il avait manqué l’essentiel.

 

La perquisition apporta son lot de confirmations. Il apparut que monsieur Rubino ne pouvait plus monter l’escalier. Confiné au rez-de-chaussée, il dormait dans une pièce médicalisée donnant sur rue. Dans une chambre d’ami du premier étage, Joseph trouva les sandales de l’individu qui lui avait parlé devant le pavillon des Jalabert, ainsi que des vêtements masculins trop petits pour appartenir à Bruno. On saisit l’ordinateur et le téléphone de Jeannine, ainsi qu’un préservatif usagé trouvé dans la poubelle de la salle de bain du haut.

Alaric téléphona à un collègue d’un autre groupe pour qu’il consulte le fichier du Traitement des antécédents judiciaires au sujet de Jean-Paul Jonvel, le frère de madame Rubino. Il découvrit que l’individu avait été mis en cause dans diverses affaires de violence et de drogue, principalement dans le milieu homosexuel. Il revint alors auprès de Jeannine, que Joseph gardait dans le salon.

— Madame Rubino, je crois que vous savez maintenant que vous n’allez pas échapper à la justice. L’autopsie et les analyses nous révéleront tout ce que nous voulons savoir. Et si Bruno Jalabert et votre frère sont impliqués dans les meurtres de Marguerite et de Lucie, nous le saurons très vite.

— J’ai rien fait, et vous avez dit que je pouvais me taire.

— Je l’ai dit et je le maintiens. Ce n’est pas maintenant que nous prendrons votre déposition. Mais si votre frère se trouve en ce moment avec Bruno, nous craignons que cette rencontre se passe très mal.

— Pourquoi ?

— Je suis persuadé que vous le savez très bien. Hier soir, Bruno ne se trouvait pas avec vous. Vous l’avez mis devant le fait accompli.

— Bruno est un faible. Il ne fera rien.

— Comme l’était Margot. Et vous connaissez la suite.

Il vit que l’argument avait atteint sa cible. Il ne lui laissa pas le temps de répondre :

— Nous devons savoir où se trouve votre frère. Tout de suite.

Jeannine Rubino posa les mains sur son front. Elle paraissait à la fois fatiguée, triste et amère.

— Au bout de la rue. Le douzième garage en partant de la gauche.

Elle prit une inspiration rapide et ajouta :

— C’était son idée. Moi, je voulais juste lui faire peur.

Cette excuse dérisoire, Alaric l’avait entendue si souvent qu’elle était pour lui la métaphore de l’aveu.

 

Par prudence, il fit appel à la Brigade de recherche et d’intervention de Versailles. Cette journée d’enquête lui avait retiré une grande partie de ses forces. Affronter un homme aux antécédents de violence ne lui faisait pas peur, mais la présence éventuelle de Bruno Jalabert à ses côtés décuplait les risques.

Le groupe de la BRI arriva vingt-cinq minutes plus tard. Les collègues bloquèrent le bloc de parkings tout entier, ainsi que l’avenue qui le longeait et l’allée de Pasargades. Quelques habitants se massèrent derrière les barrières mobiles. Alaric reconnut la voisine qui avait assisté à la perquisition et aperçut une femme qui correspondait au signalement de la folle qui avait parlé à Victoria et Joseph.

Il se demanda comment les membres de cette communauté accueilleraient les révélations sur certains des leurs. Allaient-ils les nier, les ignorer, prétendre qu’ils s’en doutaient depuis toujours ? Il se rappela les paroles du prêtre : « Je ne dirige pas une communauté, j’ai la charge pastorale d’une paroisse. » Cet homme savait qu’au-delà de leurs croyances, toutes les communautés se ressemblent.

Le chef de groupe de la BRI frappa trois coups fermes contre la porte du garage, puis s’écarta. L’un des occupants du local exigu lui répondit, et la négociation commença. Trop éloigné pour entendre les propos échangés, Alaric assista à la scène comme un simple passant. Comme il savait que l’affaire était probablement bouclée, il se détendit peu à peu. Plus tard, il sentit une présence derrière lui. Comme à son habitude, Clémentine était apparue sans un bruit.

— Triste histoire, dit-elle. Trois meurtres, mais deux vraies victimes.

— Une meurtrière, aussi. Une rareté. En plus, à mon avis, la nounou a utilisé son frère pour éliminer sa rivale.

— Les femmes tuent par désespoir, quand elles ne trouvent pas d’issue.

— Familles, je vous aime.

Il prit conscience de la façon dont Clémentine pouvait interpréter cette phrase. Heureusement, elle ne répondit rien.

Le garage s’ouvrit avec fracas, révélant une pièce meublée d’un lit, d’un coffre et d’une lampe de camping. Deux hommes en sortirent, titubant comme des fêtards à la sortie d’une discothèque. Les hommes de la BRI leur passèrent les menottes et les emmenèrent dans une voiture. Pascal Ohanian, le chef de groupe, revint vers Alaric et son adjointe.

— Ils étaient raides. Je crois qu’ils ont fumé toute la journée. T’aurais pu les serrer toi-même. Tu te ramollis, Alaric.

— C’est à cause de l’encens et du vin de messe. Ça vous bousille le cerveau.
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Il était tard, à présent. Clémentine préférait ne pas regarder sa montre, mais la faim commençait à lui inspirer des visions de gâteaux au chocolat. Elle conduisait la Golf sur la N118, avec pour passagers Alaric et Joseph. Elle avait prévenu sa compagne Cassandre qu’elle ne rentrerait pas avant la nuit. Victoria et Daniel, quant à eux, accompagnaient les trois suspects dans les véhicules de la BRI qui rentraient à Versailles.

— Il y a quelque chose que je dois vous dire.

Alaric se retourna. Joseph avait insisté pour monter dans la voiture du groupe. Clémentine avait senti qu’il possédait ses raisons.

— C’est à propos de Jolland, pas vrai ? dit Alaric.

— Oui… Il… Enfin, il m’a demandé de…

— De nous surveiller et de lui faire un rapport.

Clémentine aurait voulu voir la tête de Joseph à ce moment-là.

— Il m’a fait comprendre que ma nomination à la PJ dépendait de lui.

— Évidemment, dit Clémentine. On le voyait venir.

— Et qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Alaric.

— Je n’en sais rien. C’est gênant.

— Mais tu as décidé de nous en parler.

— Vous avez été si sympas avec moi. Je veux dire, j’ai quand même accumulé les bourdes.

Alaric éclata de rire.

— Ouais, ça, on peut le dire. Le coup du vomi sur la scène de crime, on me l’avait jamais fait.

Joseph rit avec lui. D’un rire jaune.

— Je lui dirai que tout s’est bien passé et que le groupe a agi de manière exemplaire et totalement conforme à la procédure.

— N’en fais pas trop, quand même. Il faut rester vraisemblable. Dis-lui plutôt que la capitaine Autier a des méthodes originales, mais efficaces. Ça, il le croira. Et pour le vomi, on oublie.

— Merci.

— Bienvenue dans le groupe Autier, lieutenant Kamara, dit Clémentine.

Elle n’avait pas besoin de le regarder pour savoir qu’il avait la larme à l’œil.

 

Une fois la Golf garée à l’hôtel de police, les trois se séparèrent sur l’avenue de Paris. Au moment de se dire au revoir, Alaric s’attarda.

— Clém, je voulais te dire… merci.

— Pourquoi ?

— J’ai pris une décision grâce à toi.

— Écoute, je ne voulais pas t’influencer.

— Tu ne l’as pas fait. Tu m’as simplement montré que je me mentais. J’ai donc décidé de refuser la promo. Chef de section, c’est pas pour moi. Et puis, comment je pourrais me démerder sans toi ?

— En même temps, pour remplir de la paperasse…

— Et je vais laisser repousser mes cheveux.




L’auteur

Il y a deux ans à peine, Guy Morant écrivait paisiblement des romans de jeunesse comme Le sachet de bonbons ou le cycle de Lucie Acamas. Ça, c’était avant de découvrir l’univers du polar. Un jour, allez savoir pourquoi, il s’est mis à lire un roman de Jussi Adler Olsen. À sa grande surprise, il a beaucoup aimé l’expérience. Incurablement infecté par le virus, il s’est mis à avaler compulsivement les histoires les plus sanglantes et les plus lugubres, ne s’arrêtant que pour manger ou pour dormir. Ce qui devait arriver arriva : deux ans plus tard, Effondrements était né.

Son site : www.guymorant.com




Pour finir

Vous avez aimé Auréoles ?

Faites-le savoir en écrivant un commentaire. Cliquez sur ce lien, qui vous mènera directement à la page concernée :

http://www.guymorant.com/aureoles

 

Soyez parmi les premiers à être informés de mes futures parutions

Inscrivez-vous sur ma liste de diffusion (garantie sans spam) :

http://eepurl.com/3eC9v

 

Des questions ? Des opinions ? Des erreurs ?

Aidez-moi à rendre ce livre encore meilleur en me signalant les erreurs qui ont pu échapper à ma vigilance et à celle de ma relectrice. Vous pouvez aussi m'envoyer un petit courriel pour me poser des questions ou me dire ce que vous pensez. Je mettrai un point d'honneur à vous répondre :

courrier@guymorant.com

 

Merci et à bientôt.

 

Guy Morant

www.guymorant.com
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